






VIDÉO EN POCHE 
5€ PAR FILM, sans DRM et en HD quand c’est possible,  la résolution minimale 
étant celle d’un DVD�!  Les �chiers sont lisibles par VLC, mais aussi sur les 
Freebox,  et de nombreuses TV et boitiers multimedia.  Vous pouvez consulter 
sur le site et à la caisse du ciné le catalogue complet : www.videoenpoche.info

J’VEUX DU SOLEIL
François RUFFIN et Gilles PERRET

J'veux du soleil ! Comme d’autres, jadis, 
réclamaient du pain certes, mais aussi des 
roses. Tout un symbole : non seulement 
de quoi survivre, mais aussi la beauté. Ce 
petit supplément d’âme qui permet de se 
faire une belle vie. D’emblée, le film adopte 
un ton sobre, d’une justesse remarquable, 
avançant à tâtons, ne matraquant pas son 
propos, n’assénant pas de certitudes. Il 
balaie d’un revers les clivages stériles dans 
lesquels les médias officiels cherchent à 
enliser le débat. Le film déconstruit de 
façon imparable le discours dominant qui 
paraît subitement tellement plus violent 
qu'un jet de pavé !
Le « gilet jaune » est devenu en quelques 
mois un symbole dont certains abusent 
tel le toréador qui agite un chiffon rouge 
devant le nez d’un gros benêt de taureau. 
Mais qui sont ceux qui l’endossent pour 
protester au grand jour et parfois même 
jusque dans l’intimité de leur appartement 
« au cas où » l’on sonnerait à leur porte ? 
Histoire d’assumer jusqu’au bout leurs 
choix et de les défendre fièrement. Des 
gros molosses ? Oui pour certains. Mais il 
y a aussi des mères de famille bien inca-
pables de tordre le cou à un canard ou de 
molester de pauvres CRS en tenue de Dark 
Vador. Des pères qui n’en peuvent plus de 
ne pas pouvoir offrir à leurs mômes du pain, 
et des jeux aussi. Des jeunes qui savent 

déjà leur avenir tout bouché avant même 
d’avoir appris à vivre. Des handicapés en 
fauteuil qui ne sauraient rivaliser avec un 
fourgon blindé. On voit bien que tous ceux-
là se battent à forces inégales et que s’ils 
ont un seul ennemi, « c’est la finance », pas 
les humains, pas le pauvre gars planqué 
derrière un uniforme. D’ici à ce que les uns 
et les autres pactisent, s’aperçoivent qu’on 
est tous embarqués sur la même galère ! 
Mais c’est une autre histoire…

Le film raconte tout haut ce que l’on sait 
ici-bas : derrière chaque gilet jaune, il y a 
un cœur qui bat. François Ruffin et Gilles 
Perret partent à la rencontre de ces his-
toires particulières, de ces gens normaux 
aux parcours différents, désormais unis 
par le même ras-le-bol, sous la même 
bannière. Avec eux, on rend visite à cette 
France défigurée par les zones commer-
ciales, ses habitants qui non seulement 
se lèvent tôt, mais se font humilier par 
l’hypocrisie arrogante d’un pouvoir qui leur 
vomit qu’ils n’ont qu’à traverser la rue pour 
trouver un boulot. On part en quelque sorte 
à la rencontre de nous-mêmes. Et c’est 
absolument réjouissant !

Les ronds-points deviennent des lieux 
d’échange, de dignité retrouvée, des 
espaces publics qu’on se réapproprie. On 
y recrée les agoras que les gouvernements 
successifs ont essayé de réduire au silence, 
mutilant systématiquement les lieux de 
convivialité, les laissant dériver en espaces 
marchands. C’est comme une traînée de 
poudre jaune au fond des cœurs, comme 
une lueur d’espoir. Désormais c’est l'hu-
main avant tout, l’humain la vraie richesse. 
C’est la fraternité retrouvée… et c’est 
super émouvant.

et plus de 130 autres films au 
catalogue : www.videoenpoche.info
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tous les mardis
jusqu'au 3 décembre 12 h 30 > 13 h 15   
Méditation et respiration 5 € / séance    
avec Madira Sardancourt

novembre
mardi 19 20 h 15 
Projection | Une joie secrète  
Film documentaire de Jérôme Cassou 
au cinéma Utopia

dÉCembre
samedi 7 10 h > 12 h 5 €
Atelier découverte du mouvement 
sensoriel avec Martha Rodezno 

mardi 10 9 h 15 > 10 h 45  entrée libre
Entraînement pour les professionnels 
avec Bruno Pradet

jeudi 19 19 h  entrée libre
Le 19/20 | Rencontre 
avec le chorégraphe Bruno Pradet

…
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VENDREDI 15 NOVEMBRE 2019 20H30 
OPÉRA CONFLUENCE AVIGNON

ELGAR
GRIEG
MENDELSSOHN
Direction, QUENTIN HINDLEY
Piano, ERIC LE SAGEDIRECTEUR GÉNÉRAL 
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MAIS OÙ DONC SE GARER POUR 
ALLER À UTOPIA ? Et à quel prix ?

Les tarifs que nous vous avons donnés 
sur la dernière gazette étaient erronés. 
Le cours est à la baisse ! Après une recherche 
acharnée sur le site de la Mairie d’Avignon, revoici 
les tarifs, tarifs bien raisonnables qui devraient en 
décourager certains de se garer comme des co-
chons sur les trottoirs !

PARKING DE L’ORATOIRE
Forfait : 4€ de 20h à 1h

PARKING LES HALLES
Forfait : 2€ de 19h à 1h

PARKING PALAIS DES PAPES
Forfait : 2€ de 19h à 1h

… et des navettes gratuites au départ des 
parkings relais, gratuits et surveillés.

PARKING DES ITALIENS - La navette circule du 
lundi au jeudi de 7h à 22h28 et les vendredis et 
samedis de 7h à 23h54. Elle circule toutes les 
4mn de 7h à 20h et toutes les 20mn de 20h à 
minuit. Et les dimanches et les jours fériés de 8h à 
19h30, navette toutes les 30mn. 1€ si l’on ne fait 
que le retour. 

PARKING ÎLE PIOT - La navette circule toutes les 
10mn du lundi au vendredi de 7h15 à 20h34 et le 
samedi de 13h03 à 20h34. 

Dans tous les cas, de ces deux parkings, c’est tout 
à fait faisable de venir à pied à la Manutention, 
entre un quart d’heure et une petite demi-heu-
re de promenade, bien plus rapide souvent que de 
rechercher une place à côté du cinéma !

Séance de courts métrages
samedi 23 novembre à 10h30

Maudit Train Train le fanzine 
qui *@#X! le quotidien !
Certains connaissent déjà cet espiègle et sémillant Fanzine 
avignonnais sous son ancien nom : Maudit+Nom-D’un-
Personnage-Célèbre-De-La-BD-Qui-A-Une-Houpette-Et-Un-
Fox-Terrier-Mais-Que-Si-Tu-Utilises-Son-Nom-Tu-As-Un-
Procès. Mais saviez-vous qu’en plus d’être des gribouilleurs 
compulsifs, des chroniqueurs obsédés des scènes musi-
cales et aussi secrètement des photo-romanophiles, cer-
tains d’entre eux réalisaient des films ?
Venez découvrir et soutenir le Fanzine, 
son équipe, les réalisateurs, promis, 
on va essayer d’être sages… pour une fois !

L’AMOUR FOU 
de David Sarandon - 6mn.
Daniel vit seul depuis la perte 
de sa compagne. Une de ses 
amies lui conseille de prendre 
une plante. Ainsi, une orchi-
dée du nom de Daniella entre 
dans la vie de Daniel.

QUAND J’EN AURAIS 
FINI AVEC MOI 
de David Sarandon - 6mn.
Un homme, en proie avec lui-
même, lutte pour sa liberté 
d’expression.

LA BITE 
de Jerlock - 4mn - animation.
Un jeune provocateur dessine 
une bite sur un mur… Quand 
soudain…

THE STUPID PHONE 
de Jerlock - 12s - animation.
Un homme envoie un sms à sa 
mère… Quand soudain…

UN SOUPÇON DE LAQUE 
de Pascale Matias - 7mn.
Mme François, aveugle, se rend 
chez sa coiffeuse Hélène en qui 
elle a une entière confiance...

OURS de Marlies Giornal - 1mn43.
Une peluche se remémore des instants, des mots de sa 
maîtresse.

ELLES, MODÈLES de Marlies Giornal - 5mn.
Évocation des pensées des modèles silencieuses scrutées 
par les crayons des artistes.

Films surprises





Dominik MOLL
France 2019 1h57
avec Laure Calamy, Denis 
Ménochet, Valeria Bruni Tedeschi, 
Damien Bonnard, Nadia 
Tereszkiewicz… Scénario de Gilles 
Marchand et Dominik Moll, d'après 
le roman de Colin Niel

Il va vous falloir activer vos neurones, 
passer de la chaleur torride à la froi-
dure ankylosante, des rues surpeuplées 
d’Abidjan aux étendues de neige déser-
tées du Causse Méjean, changer d’es-
pace-temps, passer sans cesse de la 
couleur au noir puis au blanc, passer 
des broutards aux brouteurs… Tout cela 
est bien intrigant, n’est-ce pas ? Mais on 
ne saurait vous en dévoiler plus si l’on 
veut que le mystère reste entier et que 
la magie du récit opère. C’est une his-
toire mystérieuse en cinq chapitres qui 
viennent s’imbriquer les uns dans les 
autres, qui sèment progressivement le 
doute, révèlent chacun une vérité. Par 
sa construction brillante, méticuleuse, 
Dominik Moll bouscule notre posture 
de spectateurs passifs, nous convie 
constamment à changer de point de 
vue. C’est comme un Cluedo cinéma-
tographique peuplé de chats qui jouent 
avec des souris à moins que ce ne soit 
l’inverse, car en définitive ces dernières 
ne sont pas en reste : il est grand temps 
qu’elles prennent leur revanche. Comme 

dans le célèbre jeu, pour qu’il y ait en-
quête, il faut, si ce n’est un meurtre, 
du moins une disparition. Ce sera celle 
d’Évelyne Ducat, lors d’une tempête de 
neige diabolique, autour de laquelle tout 
va s’articuler. Femme volage ? Femme 
envolée ? Que connaîtrons-nous d’elle ? 
Dans tous les cas son absence planera 
de façon étrange au-delà des frontières, 
au dessus de ce récit trépidant, tendu. 
Le clou de l’histoire sera sa conclusion 
inattendue, sa morale en filigrane qui en 
fait une fable politique contemporaine 
sur l’aspiration au bonheur, à la richesse, 
à l’amour, mettant en scène judicieuse-
ment deux continents, leurs misères res-
pectives, qu’elles soient affectives ou fi-
nancières.
La première scène est surprenante, elle 
règle son pas sur celui d’un jeune gar-
çon noir qui porte sur son dos une bre-
bis comme on porterait un vulgaire sac 
à dos… Malgré sa posture hilarante, la 
bête reste silencieuse, patiente et im-
puissante. Puis on assistera à une in-
croyable discussion entre celui qu’on 
surnomme Bibisse (sympathique filou) 
et un puissant féticheur… La seconde 
séquence se déroulera loin de là…

Pour ménager le suspense, on se 
contentera de vous présenter les prota-
gonistes, tous plus vrais que nature… À 
commencer par Michel, un paysan so-
lide et rugueux, bien en chair, un mé-

lange d’enfant crédule et d’opacité un 
peu inquiétante parfaitement campé par 
Denis Ménochet. Tandis qu’il travaille du 
soir au matin, sa femme (Laure Calamy), 
assistante sociale généreuse, n’est pas 
en reste, sillonnant la campagne, tou-
jours prête à aider son monde. Si loin, 
si proche vit un étrange bonhomme, 
également paysan, solitaire et taiseux, 
un de ces rustres dont on ne sait s’ils 
ont fui le monde ou si le monde les a 
fui. Toujours est-il que ce Joseph (excel-
lemment incarné par Damien Bonnard) 
ferait un admirable suspect. Se dégage 
de lui une noirceur, une insondable fo-
lie contenue, une odeur de crasse, un 
goût de solitude. À lui seul il incarne une 
certaine réalité des régions rurales iso-
lées où vivent beaucoup de célibataires 
qui n’ont pas l’occasion d’avoir une vie 
affective. Puis on découvrira Marion 
(Nadia Tereszkiewicz), à la beauté fatale, 
fraîche, foudroyante. Pourquoi donc 
viendra-t-elle se perdre dans ce trou et 
squatter dans une caravane lugubre  ? 
D’Evelyne (Valeria Bruni Tedeschi), la 
disparue, on ne vous dira absolument 
rien, pour vous laisser tout découvrir…
De ce très beau titre, Seules les bêtes, 
chacun fera sa propre interprétation, 
mais on peut se demander ce qui se 
passe dans leurs têtes tandis qu’elles 
observent silencieusement les humains : 
sont-elles indifférentes ou désolées de 
les voir s’agiter ?

SEULES LES BÊTES





Une seule séance par semaine le samedi après-midi à 
partir du 23/11.

MARTIN EDEN
Pietro MARCELLO
Italie 2019 2h08 VOSTF
avec Luca Marinelli, Jessica Cressy, 
Carlo Cecchi, Marco Leonardi…
Scénario de Pietro Marcello et Maurizio Braucci, 
d'après le roman de Jack London

FESTIVAL DE VENISE 2019 – PRIX D'INTERPRÉTATION 
MASCULINE POUR LUCA MARINELLI

Avant d'être ce superbe film, Martin Eden, c’est bien sûr un chef-
d'œuvre de la littérature, un des premiers best-sellers de l’his-
toire, écrit par un écrivain hors normes dont on a cru longtemps 
qu’il s’était projeté dans ce personnage de jeune prolétaire - 
écrivain en herbe, qui ne rencontre pas le succès et qui veut 
s’élever culturellement et socialement par l’amour passionnel 
et irraisonné d’une belle bourgeoise rencontrée par hasard.

Le récit de London se déroulait dans l'Amérique du nord des 
années 1900, le réalisateur italien Pietro Marcello l'a trans-
posé dans un Naples indéfini, entre le début du siècle et les 
années 60. Martin Eden, jeune marin et apprenti écrivain voit 
son destin basculer quand il sauve un jeune homme de la 
bonne société et qu'il se laisse subjuguer par la sœur de ce-
lui-ci. C'est une jeune femme un peu distante et mystérieuse, 
qui comprend l’intelligence de Martin et le pousse à se culti-
ver et à voyager pour acquérir ce qui selon elle fonde le ter-
reau d’un grand écrivain. Mais Martin pourra-t-il, souhaitera-
t-il se conformer aux exigences de la belle, qui espère que 
son soupirant se plie aux diktats raisonnables de la société 
bourgeoise alors que lui est habité par les idées marxistes ?
Une des très belles idées du film réside dans l’utilisation 
presque expérimentale au fil du récit d’images d’archives du 
Naples populaire des années 50/60, renforçant l’anachro-
nisme par rapport à l'œuvre de London mais rappelant les 
origines et la culture ouvrière du héros, et apportant dans la 
mise en scène et les couleurs une tonalité propre au grand 
cinéma italien des années 70, celui des frères Taviani ou de 
Bellochio. Ajoutez à cela la magnifique interprétation dans le 
rôle titre de Luca Marinelli et vous avez un grand film, original 
et passionnant, formant avec Le Traître, de Bellochio juste-
ment, un sacré duo transalpin en cet automne 2019 !

Séance unique le jeudi 28 novembre à 20h30, 
en collaboration avec l’Acid Spectateur. Lors de 
ces rencontres Acid, nous discutons en toute sim-
plicité à l’issue du film, l’occasion de donner son 
avis, de prendre un temps précieux d’échange.

L’ANGLE MORT
Pierre TRIVIDIC et Patrick Mario BERNARD
France 2019 1h44
Avec Jean-Christophe Folly, Isabelle Carré, 
Golshifteh Farahani…

Pierre Trividic et Patrick Mario Bernard explorent ici les limites 
du réalisme, dans un film au climat étrange et aux flottements 
étudiés, en revisitant le thème de l’homme invisible.
Leur personnage est un antihéros : il travaille parce qu’il faut 
bien vivre, il vit dans une tour en proche banlieue parisienne, 
aime bien voir sa copine Viveka, mais ne semble pas pressé 
de s’engager. Ce que celle-ci ignore, c’est que Dominik a le 
pouvoir de se rendre invisible depuis sa naissance.
Ce pouvoir, loin d’être un privilège, le maintient à l’écart du 
monde. Les cinéastes s’emparent du thème de l’homme in-
visible pour souligner la vulnérabilité du corps, loin du héros 
mythologique que ce don rendait maléfique et que l’on re-
trouve dans la littérature ou au cinéma (James Whale, Paul 
Verhoeven).
Cette vulnérabilité se manifeste dès les premières minutes, 
par les pleurs d’un nouveau-né couché dans son couffin. 
Sitôt entrevu, le bébé disparaît, créant la frayeur de sa mère, 
avant de revenir. À peine suggérée, l’enfance de Dominik est 
rythmée par ses jeux de « cache-cache » auxquels sa mère et 
sa sœur ont fini par s’habituer. 

On le retrouve, trente-huit ans plus tard, sous les traits d’un 
jeune homme. Richard, un ami d’enfance qui avait le même 
don,  refait surface : il voudrait réactiver son pouvoir, qui s’est 
affaibli, et propose un «  plan  » à Dominik. Celui-ci ne veut 
pas entendre parler de cet encombrant copain. Les cinéastes 
posent cette question  : que fait-on de son talent, doit-on 
l’exercer ? « Si je mesure deux mètres cinquante, est-ce que 
je suis obligé de jouer au basket ? », s’interroge Dominik, qui 
ne veut pas être un cliché. Mais il perd les pédales : un jour, 
son don se détraque et sa vie bascule.  Dominik ne maîtrise 
plus grand-chose  : « Je ne sais pas comment je te voyais, 
mais je ne te voyais pas aussi méchant, et aussi tordu », lui 
jette à la face sa copine Viveka. Le héros traverse des eaux 
troubles à la recherche de son identité, comme L’Homme qui 
rétrécit, de Jack Arnold (1957), et finit par trouver une vie à 
son échelle. (D’après Le Monde)



Pour ce film uniquement deux séances : les dimanches 24 novembre à 10h30 et 1er décembre à 12h00. 
Ces deux projections vous permettront de comparer les deux versions et d’alimenter le ciné-club du 27 novembre.

HISTOIRES D’HERBES FLOTTANTES  
(UKIGUSA MONOGATARI) Yasujiro OZU  Japon 1934 1h25 muet
Scénario de Tadao Ikeda sur une idée de Yasujiro Ozu. avec Takeshi Sakamoto, 
Choko Iida, Hideo Mitsui, Rieko Yakumo, Yoshiko Tsubouchi, Tokkan Kozo…

Si la version de Histoires d’herbes flottantes est muette et sans musique, au noir et 
blanc velouté, plus proche du cinéma muet hollywoodien, elle raconte la même his-
toire que la nouvelle version qu’il réalisera en couleur en 1959. Cela étant, vous ver-
rez que l’approche des personnages est bien différente…

La séance du mercredi 27 novembre à 18h30 aura lieu dans le cadre 
du Ciné-club de Frédérique Hammerli, professeure de cinéma (séance ouverte à tout le monde).

Yasujiro OZU
Japon 1959 2h VOSTF
avec Ganjiro Nakamura, Machiko 
Kyo, Ayako Wakao, Hiroshi 
Kawaguchi... Scénario de Kogo Noda 
et Yasujiro Ozu. 

Voici un sublime complément à notre ré-
trospective Ozu de l’été 2019. Un des 
derniers films tournés par le cinéaste 
(le 50e sur 53) et comme plusieurs fois 
dans sa carrière, une nouvelle version 
d’un de ses films : Histoire d’herbes flot-
tantes  tourné en muet en 1934 – tardi-
vement ! – que nous vous programmons 
également. 

Herbes flottantes est l’un des six films en 
couleur réalisés par le cinéaste, le plus 
beau pour nombre de connaisseurs.

Une  modeste troupe de théâtre ambu-
lant arrive, pour s’y produire, dans un pe-
tit port isolé du sud du Japon. Autrefois, 
Komajuro, le directeur et acteur princi-
pal de la compagnie, a eu une aventure 
avec Oyoshi, une habitante du village 
dont il a eu un fils, Kiyoshi. Aujourd’hui, 
le vieux saltimbanque souhaite ardem-
ment les revoir tous les deux. Kiyoshi, 
âgé d’une vingtaine d’années, croit que 
Komajuro est son oncle, sa mère et son 
père adoptif lui ayant toujours caché la 
vérité.
Sumiko, la vedette féminine de la troupe 
et actuelle maîtresse de Komajuro, dé-
couvre le secret de son amant et, ja-
louse, décide de se venger…
Comme souvent chez Ozu, le film dé-
peint avec une grande économie et 
beaucoup de délicatesse des situations 

qui sont parfois dramatiques. L’humour 
est très présent et vient parfois désa-
morcer le tragique d’une situation ou 
le sérieux d’un personnage. De même, 
lorsque le ton devient plus grave, un dé-
tail plus léger, voire un peu trivial vient 
contrebalancer cette ambiance. Le film 
oscille ainsi souvent entre moments de 
tension, avec des scènes plus violentes 
que d’habitude dans le cinéma d’Ozu, et 
instants de pure comédie.
Les personnages ont tous une grande 
humanité, malgré leur part d’ombre, les 
femmes en particulier… 
On retrouve ainsi dans ce film des 
thèmes majeurs chez Ozu : la famille, le 
sacrifice, l’importance de l’amour fémi-
nin, le réconfort qu’on trouve dans l’al-
cool, bu en solitaire ou partagé avec des 
camarades. (merci à lebleudumiroir.fr)

HERBES 
FLOTTANTES



Ecrit et réalisé par Nicolas BEDOS
France 2019 1h55
avec Daniel Auteuil, Fanny Ardant, 
Guillaume Canet, Doria Tillier, Michaël 
Cohen, Denis Podalydès, Pierre Arditi…

La Belle époque – deuxième film de 
Nicolas Bedos, beaucoup plus excitant 
que le premier, Monsieur et Madame 
Adelman – est un brillant divertissement 
qui va rallier les suffrages et vous faire 
plonger la tête la première dans un bain 
de jouvence, au cœur d’une pure histoire 
de cinéma : scénario à tiroirs qui n’en fi-
nit pas de révéler ses coups de théâtre, 
casting tiré à quatre épingle (Daniel 
Auteuil et Fanny Ardant sont à leur meil-
leur) et un ton caustique (décidément la 
marque N. Bedos) basé sur un principe 
d’écriture assez simple mais diablement 
efficace : après chaque caresse vient 
une bonne baffe. Nicolas Bedos signe 
un film souvent très drôle qui s’empare 
de thèmes classiques (la fulgurance du 

sentiment amoureux, l’usure du couple) 
mais les passe à la moulinette d’une 
dramaturgie parfaitement huilée qui 
n’épargne rien ni personne. Cela aurait 
pu être mécanique, artificiel, un peu pé-
nible… mais c’est enlevé, malin et jubi-
latoire : La Belle époque va nous aller 
comme un gant en ce début d’hiver.

À chacun sa belle époque, regrettée, 
rêvée, fantasmée. Victor, entrepreneur 
talentueux mais carrément caractériel 
(Guillaume Canet) l’a bien compris et 
a monté une entreprise d’événemen-
tiel dont le cœur lucratif est la nostalgie. 
Son attraction phare, « Les Voyageurs 
du temps », propose à ses clients une 
immersion grandeur nature (façon jeu 
de rôles) dans l’époque de leur choix. À 
grands coups de décors sur-mesure, de 
comédiens chevronnés et grâce à des 
saynètes parfaitement écrites et ryth-
mées, ces parenthèses sont ultra-réa-
listes. Qui n’a jamais rêvé de rencontrer 

Hemingway, de revivre un dernier repas 
avec son défunt papa ou d’être spec-
tateur du traité de Versailles ? Victor, 
la soixantaine bedonnante, réfractaire 
à toutes les manifestations de moder-
nité dont il estime qu’elle a enlevé poé-
sie et saveur au temps présent, se voit 
offrir l’une de ces expériences. Il choisit 
de revenir au 16 mai 1974… Il est jeune, 
il est ambitieux, il rêve de devenir des-
sinateur et va rencontrer la femme de 
sa vie. Celle avec qui il fait aujourd’hui 
chambre à part, celle qui l’a traité hier 
encore de vieux con, celle qu’il a aimé 
toute une vie durant mais qu’il a défini-
tivement perdue… Plongé ainsi dans ce 
passé chéri, dans ce souvenir fantasmé 
qui a laissé tous les mauvais côté pour 
ne garder que les bons, Victor se sent 
à nouveau pousser des ailes… jusqu’à 
se perdre dans cette réalité de pacotille 
au point de ne plus pouvoir, de ne plus 
vouloir trouver la porte de sortie de cette 
grande illusion…

Nicolas Bedos signe une comédie ro-
mantique à la sauce piquante qui se 
joue, aussi, des codes du cinéma, cette 
bonne blague qui nous fait croire à tout 
avec sa poudre aux yeux… non seule-
ment ça ne pique pas, mais ça éblouit.

LA BELLE ÉPOQUE





LA CORDILLÈRE DES SONGES
Patricio GUZMÁN
Chili 2019 1h25 VOSTF

Notre vision du Chili durant près d’un demi-siècle aura été imprégnée par 
l’œuvre remarquable et essentielle de Patricio Guzmán, cinéaste contraint 
à l’exil. La Cordillère des songes, point d’orgue d’une trilogie entamée 
il y a dix ans, est empreinte d’une poésie qui rend d’autant plus criante 
la violence du capitalisme dévastateur décrit dans le film. Il y sublime 
la vision de son inaccessible terre natale, objet des plus beaux songes 
comme des pires cauchemars, paradis de l’enfance à tout jamais perdu. 
Après l’avoir observé à partir du lointain cosmos dans Nostalgie de la 
lumière, accosté depuis le fond des océans dans Le Bouton de nacre, 
le réalisateur revient par les airs sur les lieux du crime, en survolant la 
Cordillère des Andes. 
Cette prise de hauteur nous fait opérer une plongée vertigineuse vers le 
Chili contemporain, sa capitale grouillante, Santiago, que le réalisateur 
ne reconnait plus, c’est là son vrai vertige. Il élargit son propos, lui 
donne l’ampleur nécessaire pour comprendre la période actuelle, le 
mal qui la ronge et qui puise sa source dans les racines de l’oubli. Il 
convoque artistes, penseurs, amis du passé. Ensemble ils analysent 
et décortiquent ce qui fait l’essence de leur société à deux vitesses 
extrêmement marquées…

ALICE ET LE MAIRE
Écrit et réalisé par Nicolas PARISER
France  2019  1h45
avec Fabrice Luchini, Anaïs Demoustier, Nora Hamzawi, 
Maud Wyler, Léonie Simaga, Thomas Chabrol...

Luchini – qui donne ici la preuve réitérée de son immense talent 
– campe Paul Théraneau, maire socialiste de Lyon, usé, tournant à 
vide, en pilotage automatique...
Là-dessus, sa jeune directrice de cabinet embauche une jeune 
normalienne sans attaches, Alice Heimann (Anaïs Demoustier), 
pour devenir une sorte de coach mentale du maire en perdition.
Sa jeunesse, sa fraîcheur, son manque d’expérience, son étrangeté 
au milieu, son indifférence aux coups stratégiques – autant de traits 
dont Anaïs Demoustier, de son côté, s’empare avec une impression de 
naturel confondant – tombent d’autant plus à pic que Paul Théraneau 
se met en mouvement pour prendre la tête du parti et se positionner 
ensuite comme candidat à la présidentielle...
La transparence de la mise en scène, la justesse des dialogues, la tenue 
des acteurs conspirent ici à un film lucide et subtil, qui fait toute sa part 
à la cruelle complexité des choses. Une œuvre précieuse, en un mot.
(J. Mandelbaum, Le Monde)

CHAMBRE 212
Écrit et réalisé par Christophe HONORÉ
France  2019  1h30
avec Chiara Mastroianni, Vincent Lacoste, 
Benjamin Biolay, Camille Cottin, Carole Bouquet...

Maria, enseignante un peu volage, s’est fait une raison, sans dramatiser ni 
tirer de conclusion définitive : entre Richard et elle, après des années de 
vie commune, la flamme s’est étouffée, la passion s’est émoussée. Et ce 
soir-là, peut-être parce que Richard porte un horrible bermuda avec des 
chaussettes flageolant à mi-mollets, elle décide de prendre la tangente, 
et un peu de recul, pour retrouver son souffle, faire le point.
Elle traverse la rue. Pousse la porte de l’hôtel. Prend une chambre dont 
la fenêtre donne précisément sur son appartement, sa vie, son homme 
qui pleure devant sa machine à laver. Une vue idéale sur son mariage 
en panne pour enfin s’envisager de l’intérieur. Mais pour la réflexion en 
solitaire, c’est raté : voilà que la chambre d’hôtel est envahie par tout un 
tas de gens qui font ou ont fait partie de sa vie, au premier rang desquels 
Richard himself, tel qu’il était le jour où ils se sont rencontrés. Autant dire 
que la nuit va être mouvementée...
Christophe Honoré nous offre un merveilleux divertissement, léger et 
profond à la fois, qui est aussi une déclaration d’amour au cinéma, 
art magique par la grâce duquel tout devient possible.



Le Joker relève-t-il de la psychiatrie ?, Quelle image de la folie 
le film véhicule-t-il ? L’association Serpsy mobilise des soignants qui 
exercent en psychiatrie en région PACA et Occitanie. Elle se caractérise 
par un militantisme qui associe lutte contre l’aliénation sociale et contre 

l’aliénation psychique. Contact : 06 71 22 24 41 ou site serpsy.org

JOKER
Todd PHILLIPS
USA 2019 2h02 VOSTF 
avec Joaquin Phoenix, Robert De Niro, 
Zazie Beetz, Frances Conroy… 
Scénario de Todd Phillips 
et Scott Silver

LION D’OR, FESTIVAL DE VENISE 2019 

L’affaire débute devant un banal miroir. 
Méticuleusement, Arthur Fleck se grime : 
teint blanc livide, nez rouge sang, larmes 
bleu pétrole, costume rouille atemporel, 
curieux alliage entre Auguste et clown 
blanc. Dans son dos la radio débite ses 
sornettes… Une fois apprêtés, Arthur 
et ses collègues de turbin s’éparpillent 
dans les rues, hommes-clowns sand-
wiches dans un univers méga promo-
tionnel. Chacun a ses produits, sa bou-
tique à défendre pour gagner quelques 
miettes distribuées par un capitalisme 
vorace. Dans ce monde de freaks, beau-
coup, malgré leur mine joviale affichée, 
sont prêts s'il le faut à marcher sur la 
tête de leurs confrères. Une société 
ubuesque qui suinte la faillite, où la soli-
darité n’est plus de mise.
Pourtant Arthur, pataud dans ses 
grandes pompes, sourit sans faillir. C’est 

tout ce qu’il sait faire, l’unique enseigne-
ment d’une mère toxique, demi-perchée, 
restée rivée dans la nostalgie de ses sou-
venirs, de ses espoirs déchus. Le soir ve-
nu, ce fils qu’elle surnomme « Happy » la 
berce, la lave, la borde, comme on le fe-
rait pour une créature innocente et ché-
tive, sans rien lui avouer de ses propres 
peines, qu’il ne saurait exprimer. Il y a 
chez cet homme une élégance rare et 
touchante, des moments de grâce qui 
ne demanderaient qu’à percer. Nul ne 
les voit. Arthur semble voué à rester in-
visible aux yeux de ses contemporains. 
Et cette indifférence généralisée est 
tout aussi violente que les incivilités qui 
grouillent dans les recoins de la tentacu-
laire Gotham des années 80 (ville imagi-
naire, mais tellement cousine de nos plus 
monstrueuses métropoles actuelles).
Il n’y aurait donc aucune échappatoire ? 
Dans les plus sombres ténèbres sur-
gissent parfois de petites lueurs, telles 
les douces paroles d’une charmante voi-
sine qui ne fait pas cas des habits dé-
fraîchis de Happy. Ce dernier se senti-
ra pousser des ailes, prêt à jaillir de son 
anonymat tel un papillon de sa chrysa-
lide, d’autant qu’un célèbre présentateur 
lui demande de participer à son show. 
Mais les rêves d’Arthur Fleck sont voués 
à sombrer dans le marasme des illusions 
perdues. Ils feront place à la métamor-
phose de notre anti-héros assoiffé de 
tendresse en personnage sûr de lui, ma-
léfique, rongé par tout autre chose que 
l’amour…

La séance du lundi 18 novembre à 19h30 sera suivie d’une 
discussion avec Stéphanie Brahim, Julie Cubells, Léa Martinez, 
Madeleine Jimena Friard et Dominique Friard, 
membres de l’association Serpsy 
(Soins Études et Recherche en 
PSYchiatrie). Achetez vos 
places à partir du 8 novembre.



PROXIMA
Alice WINOCOUR
France / Allemagne 2019 1h47 
VOSTF (anglais, allemand 
mais beaucoup de français)
avec Eva Green, Zélie Boulant-
Lemesle, Matt Dillon, Lars Eidinger, 
Sandra Hüller, avec la participation 
de Thomas Pesquet…
Scénario d'Alice Winocour 
et Jean-Stéphane Bron

Il ne sont sans doute pas très nombreux, 
de par le monde, les enfants qui peuvent 
écrire le jour de la rentrée, dans la case 
« profession des parents » : mère as-
tronaute. Un métier qui paraît presque 
irréel, réservé aux histoires dans les-
quelles on conquiert la lune à bord 
d'une fusée rouge, entre Jules Verne et 
Tintin. Pour Stella, l'espace est un su-
jet de conversation presque banal et 
elle connaît par cœur toutes les étapes 
avant la mise en orbite, comme une 
comptine qu'elle fredonne avec sa mère 
tous les soirs avant d'aller au lit… 5, 4, 
3, 2, 1, décollage. Rien de plus normal 
avec un père astrophysicien et une mère 
astronaute, qui ont les yeux et le cœur 
rivés vers les étoiles. Et si ces deux-là ne 
s'aiment plus suffisamment pour vivre 
ensemble (la vie de couple étant peut-
être bien trop terrienne pour eux), ils ont 
réussi à préserver pour leur fille ce trésor 
commun : une insatiable curiosité pour 
l'univers et ses secrets.
Mais un jour, il faut bien que Sarah parte 
au travail. Et là, les choses se com-
pliquent car pour Stella, laisser maman 
partir bosser ne signifie pas s'en trouver 
séparée le temps de quelques heures de 
bureau, mais bien la livrer au grand vide 
intergalactique pour une année.
Sarah a en effet été choisie pour re-
joindre l'équipe internationale de la mis-

sion scientifique Proxima (oui, la même 
que celle de Thomas Pesquet)… mais si 
c'est l'aboutissement de toute une car-
rière et la réalisation d'un rêve de pe-
tite fille, c'est aussi un déchirement, ce-
lui d'une mère qui va devoir quitter son 
enfant pour aller très très loin pendant 
très très longtemps, avec l'angoisse de 
ne peut-être jamais revenir sur terre. 
Pour Stella et Sarah, l'entraînement à 
cette nouvelle vie va alors commencer. 

Changer d'école. Tester son corps à des 
pressions ultimes. Vivre avec son père. 
Cohabiter avec un équipage exclusive-
ment masculin. Essayer d'être moins 
nulle en maths. Maîtriser les bras robo-
tisés de sa combinaison. Avoir peur de 
grandir sans maman. Culpabiliser de ne 
pas être là… 

D'espace, il en sera question tout le 
temps… sans qu'il soit montré, le récit 
s'arrêtant là où le voyage spatial com-
mence. Et c'est bien là toute la singu-
larité de ce film mêlant l'intime et l'im-
mensité : raconter comment des êtres 
au destin exceptionnel, s'apprêtant à 
vivre une expérience hors du commun, 
n'en demeurent pas moins terriblement 
humains. Alice Winocour raconte bien 
sûr avec précision tout le protocole et 
la préparation liés à la mission, filmant 
sur les lieux mêmes des centres de re-
cherche (centre de l'Agence spatiale eu-
ropéenne à Cologne, Cité des étoiles en 
Russie, Cosmodrome de Baïkonour au 
Kazakhstan) mais son histoire est ail-
leurs : dans le tiraillement affectif et psy-
chologique de cette femme qui veut à 
la fois être une bonne mère et accom-
plir en parfaite professionnelle la tâche 
immense qu'on lui a confiée, et dans la 
difficulté de cette toute jeune fille à être 
l’enfant d’une femme hors du commun. 
Hommage à toutes les femmes qui as-
sument crânement leur double vie fami-
liale et professionnelle, Proxima porte 
dans sa sobriété un éclat émouvant.



Le Point de Capiton prépare le colloque de ses 30 ans.
Si vous avez croisé notre chemin, quelques fois ou durant 
plusieurs années, dites-nous en quelques lignes les traces de 
cette rencontre et en quoi elle a modifié votre regard. Envoyez 
votre texte, ou une image peut-être,  avant le 31 décembre 
2019 à : lepointdecapiton84@gmail.com

En collaboration avec le Point de Capiton, 
séance unique le samedi 16 novembre à 10h30 
suivie d’une discussion avec Simone Molina, 
Présidente du Point de Capiton, et, sous réserve, 
Marie Degrou, traductrice en langue des signes. 

SIGNER 
Nurith AVIV  France 2018 1h

Notre cycle autour de la documentariste iconoclaste Nurith 
Aviv, débuté en début d’année avec sa trilogie sur la langue 
hébraïque puis avec Poétique du cerveau, se poursuit avec 
ce documentaire saisissant qui évoque cette fois ci la langue 
des signes. Langue à part entière, que l’on peut traduire d’une 
langue des signes à une autre, puisque chacune a sa propre 
grammaire, sa propre syntaxe, complexe et riche. Ici trois gé-
nérations de protagonistes, sourds et entendants, mais aussi 
les chercheuses du Laboratoire de Recherche de Langue des 
Signes de l’université de Haïfa, s’expriment sur des langues 
qui ont émergé en Israël au siècle dernier, rejoignant les ques-
tions chères à Nurith Aviv de la langue maternelle, la traduc-
tion, la transmission. 

Certaines émergent de foyers inattendus, comme le village 
palestinien de Kafr Qassem, terre partagée par deux peuples 
parlant plus d’une langue, où est né un système de signes 
spécifique, indiquant qu’une langue est façonnée par l’en-
vironnement et le milieu dans lesquels elle apparaît. Nous 
sommes alors les témoins d’échanges sans mots où l’on s’in-
téresse aux gestes des mains et des visages, dans une at-
mosphère quasi silencieuse ou les sons de gorges ou am-
biants résonnent comme des parasites rendant les scènes 
organiques. « Des mouvements précis tracent dans l’espace 
une langue », pour reprendre la belle formule de la cinéaste 
qui ajoute « avec la langue des signes, j’ai appris à écouter 
autrement. J’ai trouvé extraordinaire de filmer ce silence avec 
ces petits bruits ».

Séance unique le mardi 26 novembre à 20h30, en 
partenariat avec le Rotary Club, suivie d’une confé-
rence du docteur Jean-Marc Boulon de la clinique 
psychiatrique Saint-Paul à Saint Rémy de Provence.

LA PASSION 
VAN GOGH
Écrit et réalisé par Dorota KOBIELA 
et Hugh WELCHMAN 
GB/Pologne 2016 1h34
avec les voix de Pierre Niney, Chloé Berthier, 
Xavier Fagnon, Danièle Douet…

La Passion Van Gogh est un projet aussi insensé que déme-
suré. Les réalisateurs entreprennent de raconter les derniers 
feux de la vie de l’artiste néerlandais en animant des pein-
tures à l’huile réalisées dans le style de Van Gogh. Les scéna-
ristes se sont concentrés sur les dix dernières semaines de la 
vie de Van Gogh. Une période prolifique durant laquelle, ins-
tallé à Auvers-sur-Oise, il peint 70 toiles, avant de mettre fin 
à ses jours.
Quelques semaines après la mort du peintre, Armand Roulin, 
fils turbulent du postier Roulin, est chargé par son père de 
remettre une lettre posthume à son frère Théo. Alors qu’il 
s’en fait une piètre image, le jeune homme découvre, au fil 
de ses rencontres, quel homme et quel artiste était vraiment 
Van Gogh. Roulin se rend à Auvers-sur-Oise pour chercher à 
découvrir les raisons qui ont poussé Vincent à se suicider. La 
simple mission que lui a confiée son père tourne à l’enquête…
Le film a d’abord été tourné avec de vrais acteurs, et ces 
images en prise de vue réelle ont été peintes « à la manière 
de Van Gogh ». Pour chaque plan, les peintres utilisaient le 
même tableau qu’ils modifiaient imperceptiblement entre 
chaque prise. Natures mortes, champs de blé, scènes au 
café, portraits du Père Tanguy ou du docteur Gachet… : 94 
tableaux ont été reconstitués intégralement et 31 partielle-
ment. Chaque début et fin de plan est une copie d’un tableau 
de Van Gogh. Le résultat est, il faut le dire, spectaculaire, le 
spectateur ayant véritablement l’impression de voir la pein-
ture prendre vie comme par magie…
(D’après S. Dreyfus, La Croix)



LE TRAÎTRE
Marco BELLOCCHIO
Italie 2019 2h32 VOSTF
avec Pierfrancesco Favino, 
Maria Fernanda Candido, Fabrizio 
Ferracane, Luigi Lo Cascio… 
Scénario de Marco Bellocchio, 
Ludovica Rampoldi, Valia Santella 
et Francesco Piccolo. 

L’Italie digère… ou du moins semble di-
gérer. Enfin une vague de réalisateurs 
ose raconter par le menu, de manière 
non édulcorée et palpitante, la mafia 
vue de l’intérieur. Après le Gomorra de 
Matteo Garrone et Roberto Saviano, 
voici aujourd'hui ce magistral Le Traître, 
du maître Bellocchio, presque un roman 
fleuve, et dans quelques mois ce sera La 
Mafia n’est plus ce qu’elle était du moins 
connu Francesco Maresco. Quel dom-
mage de ne pas pouvoir programmer les 
deux films à la même période tant ils se 
complètent parfaitement ! Dans les deux 
cas on a affaire à de vrais méchants, 
pourtant il semble inévitable qu’affleure, 
à notre corps défendant, une forme de 
sympathie dérangeante. Celle-là même 
dont le virtuose Juge Falcone, sicilien de 
naissance, usa pour mieux s’imprégner 
et comprendre les rouages de la pieuvre, 
et de ses tentaculaires ramifications na-
tionales et internationales.

Le Traître démarre fort, en 1980, par une 
de ces petites sauteries familiales dont 
les parrains avaient le secret, quand ils 
se détendaient entre deux fusillades ou 
plasticages sanglants. On pénètre donc 
dans l’action simultanément par deux 
portes d’entrée ambivalentes, comme 
semble l’être le regard des Italiens sur 
les mafieux, qui furent tout autant les 
protecteurs des classes miséreuses 
(dont beaucoup émanaient) que de 
leurs bourreaux. La caméra de Marco 
Bellocchio résume en un tableau méti-
culeux le contexte historique d’une af-
faire qui va se dérouler sur vingt-cinq 
années, une vendetta meurtrière, inex-
tinguible. Il brosse avec maestria le por-
trait des forces et des individus en pré-
sence pour nous faire prendre toute la 
mesure des tenants et des aboutissants 
et nous permettre d'entrer bien armés 
dans le vif du sujet, qui sera le retour-
nement de veste de Tommaso Buscetta, 
éminent membre de Cosa Nostra, qui 
dénoncera ses anciens camarades 
d’armes auprès du magistrat Giovanni 
Falcone. 

Jeu complexe entre chat et souris (les 
rôles étant interchangeables), d’où res-
sort une certaine admiration entre le 
juge et le truand, laquelle, en des temps 
moins sombres, aurait pu se transfor-
mer en une sorte d’amitié improbable 
et discrète. Cela peut sembler étrange, 
mais ce qui rapproche les deux hommes 
est leur courage et une conception cou-
sine de l’honneur. La partie à jouer est 

aussi lourde pour l’un que pour l’autre, 
toujours sur le fil de se faire descendre. 
Dans le fond Buscetta se sert autant de 
Falcone que ce dernier se sert de lui. Le 
clan du maffieux et une partie de sa fa-
mille ayant été décimés, il ne lui reste 
que le bras de la justice pour se venger 
de ceux qui l’ont doublé, quitte à tomber 
en même temps que ceux qu’il cherche 
à atteindre. Bon vivant, il n’est toutefois 
pas un lâche qui cherche à sauver sa 
peau à tout prix. Il refusera toujours les 
appellations de traître ou de repenti. Il a 
brisé la loi de l’omertà ? Mais pourquoi la 
respecter envers ceux qui ont piétiné le 
code sacré de l’honneur, notamment le 
clan des Corleone guidé par Toto Riina ? 
Regrette-t-il le moindre de ses actes ? 
Les réponses à ces questions garderont 
toujours une part de mystère…

On va suivre la trajectoire de Buscetta, 
principalement à partir de sa fuite au 
Brésil, puis de son extradition vers l’Ita-
lie, traqué autant par les autorités que 
par les autres parrains. Un film palpitant 
de bout en bout, à saluer tant pour la per-
formance de ses acteurs (Pierfrancesco 
Favino en particulier réussit une com-
position hallucinante) que pour son an-
crage historique précis et documenté. 
Une immersion dans la seconde guerre 
de la mafia, dont on ressortira avec un 
étrange sentiment de malaise, tant le 
monde des affaires et la sphère politique 
ne sortent pas indemnes de cette gan-
grène toujours d’actualité.



Le samedi 23 novembre, 
rassemblons plusieurs milliers 

de femmes et d’hommes, 
ensemble dans les rues 

d’Avignon pour dire :

STOP AUX 
VIOLENCES SEXISTES 

ET SEXUELLES

Dans la rue, à la maison, à 
l’école, au travail, dans les 

transports, les femmes exigent 
de vivre en liberté, sans injures 
ni menaces, sans sifflements ni 
harcèlement, sans persécutions 
ni agressions, sans viols, sans 
blessures, sans mutilations, 

sans meurtres. 
Les violences doivent s’arrêter, 

l’impunité doit cesser !

Rendez-vous le samedi 
23 novembre à 14h30, Cours 
Jean Jaurès à Avignon pour 
une Grande Marche jusqu’au 

Palais des Papes

Cette manifestation rappellera 
nos différentes revendications 

alors que le Grenelle des 
violences conjugales se 

clôturera le 25 novembre. 
Au-delà des paroles, nous 

exigeons des résultats. 
Une femme meurt tous les 

2 jours sous les coups de son 
compagnon ou ex. 

Arrêtons le féminicide !
Rejoignez les associations du 
Collectif féministe vauclusien 
pour une Marche imposante, 

musicale et motivée, qui 
souhaite rassembler toutes 
les composantes de notre 

département. 

Vous voulez que ça change ? 
Nous aussi ! Contact : 

marche23novembreavignon@
gmail.com / 3919 : appel 

anonyme et gratuit.

En collaboration avec Les Hivernales-CDN Avignon. Séance unique 
le mardi 19 novembre à 20h15 suivie d’une rencontre avec la choré-
graphe Nadia Vadori-Gauthier. Vente des places à partir du 9 novembre

UNE JOIE SECRÈTE

Jérôme CASSOU 
France 2019 1h10
avec Nadia Vadori-Gauthier

En janvier 2015, suite à l’attentat à Charlie 
Hebdo et ceux des jours qui ont suivi, 
Nadia Vadori-Gauthier a décidé d’ini-
tier le projet Une minute de danse par 
jour. Il s’agissait alors de ne pas céder à 
la peur ou la sidération provoquées par 
le choc des événements. Plutôt que de 
rester cloîtrée chez elle, elle a choisi de 
sortir et d’engager ses outils de danse-
performance dans les espaces du quo-
tidien, pour les partager avec d’autres. Il 
fallait créer des liens, faire circuler la vie, 
croiser des corps, des regards, vivre en-
semble.

« Nadia Vadori-Gauthier a l’étoffe d’une 
héroïne contemporaine, utilisant les ré-
seaux sociaux pour diffuser ses danses 
de résistance, elle s’ancre dans le monde 
qui l’entoure pour mieux en témoigner. 
Sans relâche, dans les interstices entre 

l’art et la vie, elle danse avec et pour ceux 
qu’elle croise (des passants, une boulan-
gère, des ouvriers des travaux publics, 
des enfants, un médecin, des apprentis 
en métallurgie, des artistes, une ministre 
de la Culture...). Elle danse aussi avec la 
pluie, la pierre, les arbres, des animaux… 
Le  film se teinte de cette vivacité à la 
fois légère et profonde, qui porte un en-
gagement radical. La personnalité solaire 
de cette artiste, son sourire, sa déter-
mination, sa disponibilité et sa manière 
d’être en relation avec l’autre en font l’hé-
roïne d’un  film immersif et dynamique, 
construit à la manière d’un road movie 
urbain. Au  fil des séquences, la spon-
tanéité dansée, drôle, émouvante traduit 
une expérience du monde d’aujourd’hui.
Filmer Nadia Vadori-Gauthier ce n’est 
certainement pas l’enfermer dans un 
cadre. C’est tourner à l’épaule et la 
suivre. C’est le faire comme on pourrait le 
faire avec une actrice : ses mots ont au-
tant d’importance que les gestes qu’elle 
fait. » (D’après Jérôme Cassou)



Ina WEISSE
Allemagne 2019 1h39 VOSTF
avec Nina Hoss, Ilja Monti, 
Simon Abkarian, Jens Albinus…
Scénario d'Ina Weisse 
et Daphne Charizani

Tenues altières, regards sévères, tout 
débute par une audition ordinaire dans 
le microcosme verrouillé d’une école de 
musique. Il faut pour y pénétrer démon-
trer sa capacité, sinon à atteindre l’ex-
cellence, du moins à l'approcher. Les 
professeurs reçoivent l’un après l’autre 
les jeunes postulants tétanisés, les inter-
rompant sans ménagement, dès les pre-
mières mesures. Atmosphère glaciale et 
impitoyable pour ces filles et ces gar-
çons qui ont travaillé des heures durant 
à la préparation d'un morceau qui sera 
rarement écouté en entier. Le moindre 
défaut de posture, de petit doigt, d’ar-
chet, la moindre approximation dans 
la justesse, dans le tempo… et c’est le 
couperet qui tombe, sans possibilité de 
rattrapage. Ici l’indulgence n’a pas plus 
sa place que les fausses notes. Anna 
Bronsky (Nina Hoss, au jeu impeccable 
et intense) fait partie de ce terrible comi-
té de sélection, ses mots claquent, cin-
glants et définitifs, faisant encore moins 
de quartier que ceux de ses collègues. 
Quand le jeune Alexander Paraskevas 
entre en scène, dégingandé, mal assu-
ré, on ne donne pas cher de sa peau. 

Et effectivement… Un faux pas en en-
traînant un autre, voilà son avenir de 
concertiste qui s’effondre. Contre toute 
attente, Anna lui sauvera la mise, mal-
gré la désapprobation de ses collègues 
qui lui accorderont de justesse un sur-
sis de quelques mois pour lui donner 
une chance de progresser sous sa seule 
houlette.

Longtemps les raisons de l’enseignante 
resteront mystérieuses et donc intri-
gantes. Pourquoi ce damoiseau la bou-
leverse-t-elle tant ? Est-ce dû à une 
ressemblance ? Avec son propre fils, 
Jonas ? Toujours est-il qu’à compter de 
cet instant, elle deviendra le seul sou-
tien d'Alexander, indéfectiblement, tout 
comme elle l’est pour son propre en-
fant. Progressivement la jalousie gran-
dira donc entre les deux adolescents. 
Le soir venu, de retour chez elle, c’est 
une double journée qui s’annonce, 
voire une triple. Anna, épuisée, épui-
sante, ne laisse nul répit à son entou-
rage, aussi exigeante envers les autres 
qu’envers elle-même. Heureusement 
il y a Philippe, son compagnon (Simon 
Abkarian irradiant, dans l’un de ses plus 
beaux rôles, tout en finesse !), compré-
hensif et apaisant. Lui sait aimer son pe-
tit monde sans condition, en acceptant 
ses manques, ses échecs, son imper-
fection, ses refus. C’est le pilier patient 
et tranquille qui stabilise l’édifice et qui 

jamais ne menace de briser l'équilibre, 
même quand sa compagne regarde ail-
leurs. Cet ailleurs, c’est non seulement 
le miroir aux alouettes de la réussite, 
mais aussi un autre professeur, au sou-
rire tellement lumineux, tout à fait cra-
quant. Ensemble, sans le savoir, ils for-
ment un trio admirable : elle tellement 
pleine de doutes, les deux hommes 
de sa vie tellement bienveillants, indul-
gents envers cette femme qu’ils aiment 
éperdument et qui cache sa souffrance 
sous une chape de dureté, tandis qu’ils 
mettent en sourdine la leur pour ne pas 
lui faire ombrage.
Plus la situation va se tendre, plus Anna 
va sembler insupportable, plus on se 
surprendra à la comprendre à notre tour, 
à lui pardonner ses défaillances, son 
parcours chaotique. Mais ce que les 
adultes réussissent à supporter laisse 
parfois dans les cœurs tendres des 
traces indélébiles…

C’est un film à la fois tendu et subtil, 
comme un vibrato de violon, merveilleu-
sement interprété. 
Il dépeint un monde pris en tenaille, qui 
n’assume pas ses défaillances, sa vul-
nérabilité. Les choses les plus essen-
tielles s’y jouent en creux, par petites 
touches suggérées, jamais appuyées. Il 
évoque nos faces sombres, nos zones 
d’insécurité, c’est en cela qu’Anna, à 
la fois victime et bourreau d’elle-même 
et des autres, nous est si familière, tou-
chante. Un second film d’une grande 
maîtrise, qui nous fait regretter de 
n'avoir pas pu voir le premier long mé-
trage d'Ina Weisse, L'Architecte, resté 
inédit en France.

L’AUDITION



Écrit et réalisé par Éric TOLEDANO 
et Olivier NAKACHE
France 2019 1h54
avec Reda Kateb, Vincent Cassel, 
Hélène Vincent, Bryan Mialoundama, 
Alba Ivanov, Catherine Mouchet…

« Ces jeunes-là, personne n’en veut ». 
Ils sont « hors normes ». On les trans-
bahute d’hôpital en hébergement médi-
calisé, on les balade de service psychia-
trique en centre social. Les institutions 
dûment agréées par l’État se les refilent 
comme des patates chaudes, filtrant au 
passage ceux qui leur paraissent les 
plus gérables, les moins handicapés par 
leur pathologie, ceux dont ils peuvent 
espérer contrebalancer les déficiences. 
Mais les autres ? Pour les autistes dia-
gnostiqués « lourds », rien n’est prévu 
– de fait, personne n’en veut. Ils sont 
la mauvaise conscience de la société, 
qui se détourne ostensiblement des en-
fants, de leurs parents, des soignants…
Les héros du film n’en sont évidemment 
pas. Hors normes suit l’action de deux 
bonshommes qui, sans cape de Batman 
ni collants fluo, font basiquement ce 
que leur conscience leur ordonne. Deux 
hommes simplement pétris d’humanité, 
prêts à tout donner, de leur temps, de 
leur énergie, de leur personne, pour que 
les derniers des laissés-pour-compte 
aient un lit, un accueil, une écoute, le 
minimum vital d’attention. Parce qu’il y 

a ces gamins autistes, dont personne 
ne veut et dont il faut bien, en définitive, 
que quelqu’un s’occupe. Parce qu’il y a 
ces autres gamins, qui viennent géné-
ralement d’au-delà du périph’, stigma-
tisés, racisés dit-on aujourd’hui, dont 
personne ne veut non plus d’ailleurs et 
qui s’imaginent condamnés à dealer et 
traîner leur inutilité sociale de leur lit à 
Pôle emploi. Au milieu de ce bazar, il y 
a donc Stéphane et Daoud. Aussi dis-
semblables que possible, chacun s’af-
fairant dans une communauté dont on 
voudrait à toute force nous convaincre 
qu’elle serait antagoniste de l’autre (le 
film nous montrera évidemment qu’il 
n’en est rien, mais qui en aurait dou-
té ?). L’un, Stéphane, est vieux garçon, 
juif pratiquant, et son célibat est comme 
le rocher sur lequel viennent inexorable-
ment s’échouer les trésors d’inventivité 
que déploient les marieuses de son en-
tourage pour lui trouver une âme sœur, 
quitte à écumer inlassablement les com-
munautés juives des quatre coins de 
l’Hexagone. L’autre, Daoud, est musul-
man, mari et père aimant, d’une bana-
lité exemplaire, plutôt bon vivant et qui 
rame pour trouver ne serait-ce qu’un 
peu de temps à consacrer à sa famille.

Daoud est le fondateur et la cheville ou-
vrière de l’association « Le Relais IDF », 
qui forme des jeunes des quartiers po-
pulaires à devenir accompagnants so-

ciaux, et tente en parallèle de resocia-
liser par le travail ou les sorties en ville 
les autistes difficiles, qu’on garde en 
général enfermés dans des structures 
hospitalières. Stéphane, lui, serait sans 
doute enclin à convoler avec les char-
mantes demoiselles que des âmes cha-
ritables lui présentent, s’il n’était pas de 
jour comme de nuit accaparé par « Le 
Silence des Justes », l’association qu’il 
tient à bout de bras, consacrée à l’ac-
cueil inconditionnel des jeunes autistes, 
y compris les cas les plus difficiles.

Deux hommes, deux engagements pour 
la même urgence, la même humanité, 
qui se côtoient, se suivent, s’épaulent, 
intimement convaincus de la nécessi-
té et de la puissance de l’action collec-
tive. Au-delà de leur portrait, c’est tout 
le petit peuple des travailleurs sociaux, 
des jeunes en rupture de banlieue, des 
autistes relégués au fin fond de l’indif-
férence des pouvoirs publics, que la 
caméra chaleureuse et bienveillante de 
Nakache et Toledano enveloppe dans le 
grand mouvement du film choral teinté 
d’humour qui, de Samba au Sens de la 
fête, reste leur meilleure marque de fa-
brique. Ils mettent en musique avec am-
pleur et générosité la difficulté d’être 
différent, d’être ostracisé, et prennent 
doucement le spectateur par la main 
pour affronter son propre regard sur 
le handicap. Sans une once de niaise-
rie ni de condescendance, mais en pri-
vilégiant toujours dans les hommes ce 
qu’ils ont de meilleur. On en sort ému, 
ragaillardi, et, concernant la place faite 
aux enfants autistes, la colère prête à 
exploser.

HORS NORMES



Écrit et réalisé par 
Rabah AMEUR-ZAÏMECHE
France 2019 1h37 
avec Ramzy Bedia, 
Amel Brahim-Djelloul, Slimane Dazi, 
Salim Ameur-Zaïmeche… 

Terminal Sud captive, dès les premières 
images. Justesse de ton, tendresse pu-
dique, tension de chaque instant, hu-
mour qui fait mouche – on oubliera pas 
le duo Ramzy Bedia et Slimane Dazi en 
train de se bidonner sur un constat : 
«  Ici, il y a toujours un bémol »… Mais 
où est cet « ici » ? Un pays sans nom 
qui marche sur la tête. Pour son sixième 
film, Rabah Ameur-Zaïmeche (dont on 
suit la filmographie depuis le début, avec 
passion : Wesh, Wesh, Bled Number 
One, Dernier maquis, Les Chants de 
Mandrin, Histoire de Judas) fait encore 
une fois un pas de côté et nous incite 
à faire de même. Il brouille subtilement 
les pistes, non pour nous déstabiliser, 
mais pour nous inciter à regarder au-
delà de l’espace et du temps, derrière 
les apparences. Qu’importe l’histoire of-
ficielle, qu’importe le lieu. Est-on ici et 
maintenant ? Est-on avant et ailleurs ? À 
chaque fois qu’on croira saisir « la » vé-
rité, elle nous échappera, comme pour 
nous signifier qu’elle n’est qu’une vérité 
parmi d’autres. Cette atemporalité vo-

lontaire, très calculée, ce voyage en ter-
ra incognita, pourtant si familière, nous 
mènent droit à l’essentiel. Impossible 
de se raccrocher à de rassurantes certi-
tudes, il faut, comme le personnage joué 
par Ramzy (formidable), être en perma-
nence aux aguets, ouvrir l’œil, ne lais-
ser échapper aucun des détails qui nous 
permettent d’avancer dans le récit. La 
seule évidence, c’est que nous sommes 
au cœur de la Méditerranée, le berceau 
de peuples unis par les mêmes racines, 
par la même histoire… et que l’Histoire 
et la folie des hommes a désunis. 

Terminal Sud nous tend un miroir où 
se déforment les raccourcis simplistes. 
Nous voilà apatrides, ou plutôt citoyens 
universels. Ce film profondément li-
bertaire ne prend pas le spectateur au 
piège de la facilité, il ne joue pas une ci-
vilisation contre une autre, une classe 
sociale contre une autre, ni les colons 
contre les colonisés. Il se place du côté 
de ceux que les événements dépassent, 
et broient, de ceux qui subissent sans 
comprendre alors qu’ils essaient, pour-
tant… Mais qu’y a-t-il d’ailleurs à com-
prendre à la sauvagerie ? Que rien ne 
la justifie, aussi bonne en soit la cause. 
Rabah Ameur-Zaïmeche ne nous en fait 
pas une savante démonstration, il nous 
donne à ressentir les affres de l’humaine 

condition, son impuissance face à ce 
qui rend certains hommes plus loups 
entre eux que les loups eux-mêmes.
Le protagoniste principal de l’histoire est 
médecin. Un docteur dont on ne saura 
jamais le prénom, ni le nom, comme si 
l’homme ne pouvait que s’effacer der-
rière un rôle social plus grand que lui-
même. Son travail à l’hôpital le place en 
première ligne face à une détresse qui 
ne fait pas dans la dentelle et ne choisit 
pas son camp. Chacun ici, juste ou cor-
rompu, bourreau ou victime, se retrouve 
seul face à la maladie, aux blessures, à 
la souffrance, seul face à ce médecin qui 
tente l’impossible, avec comme seules 
armes l’écoute, quelques remèdes, deux 
ou trois instruments et un peu de savoir-
faire, pour repousser la camarde qui rôde. 
Elle non plus ne choisit pas son camp.

Terminal Sud, sans discours, par l’ob-
servation et la restitution de mille gestes 
quotidiens, parle de l’écroulement d’une 
société civile et de la fragilité de l’État de 
droit. On y verra tout aussi bien des réfé-
rences à l’Histoire plus ou moins récente 
qu’à notre époque actuelle, une ode à 
tous les opprimés de la terre, entre thril-
ler philosophique et chronique de la 
guerre ordinaire. Un film prenant, d’une 
grande intelligence, d’une grande force 
et d’une grande beauté.

TERMINAL SUD



Écrit et réalisé par Hinde BOUJEMAA
Tunisie 2019 1h30 VOSTF
avec Hend Sabri, Lotfi Abdelli, 
Hakim Boumsaoudi…

C’est une histoire bien actuelle et qu'on 
pourrait pourtant considérer d’un autre 
temps dans notre pays, où l’on ne jette 
plus tant la pierre à ceux qui com-
mettent l’adultère. En Tunisie, le fait de 
tromper son époux ou son épouse est 
un crime passible de 2 à 5 ans de prison 
! C’est le point de départ de l’histoire de 
Noura, femme qu'on ne peut en aucun 
cas qualifier de légère… et pourtant infi-
dèle. Comme on la comprend, on le se-
rait à moins ! Des années à attendre son 
mauvais lascar de mari, Lassad, détenu 
récidiviste : lassée de poireauter au par-
loir pour quelques mots vains, jamais 
suivis de gestes. Lassée de ces heures 
qui vampirisent toute forme d’espoir, la 
laissent assoiffée de tendresse, de ca-
resses. C’est comme une double peine 
qu’elle purge, ainsi que toute sa famille. 
Les trois enfants n'en peuvent plus d’at-
tendre un paternel qui ne revient pas, 
redoutant presque sa venue, tant sa 
présence jadis ne fut pas synonyme 
d’apaisement, ni de tranquillité. Les vi-
sites à la prison sont progressivement 
devenues une corvée.

Seule Noura fait encore l’effort de se 
présenter au parloir, mais elle a du mal 

à feindre l’enthousiasme. Elle le fait par 
devoir sans doute, par souci du qu’en-
dira-ton aussi, ne cachant plus complè-
tement ses émotions, mais n’osant pas 
avouer son désamour. N’osant pas plus 
confesser qu’elle s’est prise à rêver de 
se reconstruire une vie avec un honnête 
homme, peut-être moins beau mais plus 
fiable qu’un conjoint voleur et parfois 
violent. Et elle a fini par le rencontrer en 
la personne de Jamel, un garagiste tra-
vailleur, prévenant. Celui que ses mômes 
appellent tonton, sans deviner la liaison 
adultérine, a trouvé sa place dans leur 
vie, toujours attentif et aidant.
Impatiemment, Noura compte les jours : 
J-5 avant que le divorce, qu'elle a de-
mandé en cachette, soit peut-être pro-
noncé. C’est une libération qui s’an-
nonce, mais celle qui va se produire et 
bouleverser tout le monde n’aura, elle, 
pas été annoncée. Une grâce présiden-
tielle inopportune, et Lassad est libéré 
sans crier gare et se pointe la gueule en-
farinée, comme un cheveu sur la soupe. 
J-4… Le loup affamé entre dans la ber-
gerie, désireux de rattraper le temps 
perdu avec sa moitié. Noura est tétani-
sée, obligée de composer, ne pouvant 
refuser d’accomplir son devoir conjugal. 
Quant à Jamel, le voilà sur les crocs, in-
quiet et jaloux, exigeant de son amante 
qu’elle fasse montre de témérité, quitte 
à risquer gros. Voilà donc Noura prise 
en tenaille entre ces deux hommes, tout 

aussi amoureux d’elle à leur façon, mais 
en définitive pas plus attentifs l'un que 
l'autre à son sort. La tension est à son 
comble, oppressante, tandis qu’on se 
prend à imaginer un terrible dénoue-
ment. J-3… on devine que les murs ont 
des oreilles et que le rêve de Noura n’est 
sans doute guère plus qu’un inacces-
sible mirage…

Tant l’interprétation sublime de Hend 
Sabri (Noura) que le scénario nous 
épargnent de tomber dans le registre 
d’une insipide bluette. Le personnage 
de Noura est complexe, ses sentiments 
restent ambivalents, ses réactions ambi-
guës. Elle n’est pas qu’une impuissante 
victime, l’oie blanche qu’on pourrait at-
tendre, loin de là. Elle porte en elle ses 
contradictions, sa part de duplicité cou-
pable et c’est ce qui la rend si proche 
de nous. 
De même ni le mari, ni l’amant ne sont 
des personnages caricaturaux, au pro-
fil tracé au couteau. Tour à tour tendres, 
agaçants, rebelles à leur façon, ils 
sont pourtant porteurs, sans en avoir 
conscience, du ferment de la domina-
tion masculine. Ils ne sont en cela pas si 
différents l’un de l’autre.

Noura rêve, qui brosse en creux le por-
trait d’une société tunisienne étouffante, 
est plus encore un film sur le droit d’ai-
mer que sur celui de ne plus aimer.

NOURA RÊVE



Lucie BORLETEAU
France 2019 1h40
avec Karin Viard, Leïla Bekhti, 
Antoine Reinartz, Assya Da Silva…
Scénario de Lucie Borleteau et 
Jérémie Elkaïm, d'après le roman de 
Leïla Slimani (Prix Goncourt 2016)

Le premier film de Lucie Borleteau (sur-
prenant Fidelio) se passait en haute mer, 
soumis au roulis des vagues, nous voi-
ci avec Chanson douce pris au piège 
des montagnes russes de sentiments 
ambivalents. Heureux, désarçonnés, 
aux prises avec des inquiétudes (jus-
tifiées  ?), ballottés au gré des change-
ments de ton d’un film qui oscille dé-
licieusement entre univers réaliste et 
ambiance gothique. Tous les acteurs ex-
cellent à nous plonger dans une trame 
narrative au charme maléfique, parti-
culièrement Karin Viard, plus que ja-
mais caméléon. Elle entre si bien dans la 
peau de son personnage qu’au fil de son 
évolution, elle devient presque mécon-
naissable physiquement, métamorpho-
sée sans effets spéciaux, ni maquillage. 
Absolument bluffante, elle s’aventure 
en terrain inattendu, tour à tour sévère, 
marrante, bouleversante puis progressi-
vement angoissante, animale. Côté in-
trigue, la réalisatrice innove en n’abor-
dant pas le récit par le même bout que 
l’excellent roman de Leïla Slimani, tout 
en restant très fidèle à son esprit, son 

ambiance, son terreau sociétal cruel.

Cette nuit-là, un terrible cauchemar ré-
veille Myriam (Leïla Bekhti), tellement 
réaliste qu’il lui a glacé les sangs. Mais 
les bras de son homme sont là, rassu-
rants, ainsi que ses deux enfants, sains 
et saufs, dans la maisonnée aux cou-
leurs joviales… Les idées sont donc vite 
remises en ordre : si on rêve de perdre 
son monde, c’est qu’on l’aime vraiment. 
Mais cela la renvoie aussi à son inca-
pacité à rester plus longtemps dans ce 
rôle anxiogène de mère au foyer étouf-
fant, sans autre horizon que couches 
et torchons. Les gazouillis de ses pe-
tiots, quand bien même elle les ché-
rit, l’enferment dans un univers rétréci, 
son esprit, son intelligence n’y trouvent 
pas leur compte. Petite discussion entre 
époux… et c’est décidé : malgré les ré-
ticences de Paul, son mari, ils se ré-
solvent à chercher une nounou. 
Les entretiens d’embauche qui s’en 
suivent campent le décor, satirique. À 
travers eux on comprendra plus de la 
personnalité des deux parents, aspirants 
grands bourgeois, que des candidates 
elles-mêmes, pourtant pas piquées des 
hannetons. Dans les regards complices, 
parfois effarés ou moqueurs, que notre 
sympathique ( ?) couple de tourtereaux 
se lancent, transparaît déjà un certain 
mépris de classe. S’ils n’ont pas encore 
les revenus suffisants pour accéder au 

rang supérieur, ils en ont déjà intégré 
les manières condescendantes, tout en 
se voyant doux comme des agneaux. 
Rapidement il apparaît qu’aucune bonne 
d’enfant n’a une chance d’être à la hau-
teur de leurs légitimes – se persuadent-
ils – exigences et angoisses parentales. 
Ils sont presque prêts à lâcher l’affaire 
quand soudain, surgie telle une Mary 
Poppins des temps modernes, appa-
raît Louise (Karin Viard), tenue maîtrisée, 
souriante, rigoureuse, douce, séductrice 
juste ce qu’il faut, parfaitement respec-
tueuse et déférente. Coup de foudre im-
médiat, inespéré, unanime ! La perfec-
tion faite nounou, tellement incroyable 
qu’ils n’auraient jamais pensé pouvoir 
s’offrir ses services, ce qui flatte sans 
doute leurs ego. Une véritable gouver-
nante digne d’un comte dans un conte. 
Une fée marraine du logis, allant même 
au-delà de son rôle, comblant leurs at-
tentes les plus secrètes, transformant 
l’appartement en havre de propreté, de 
sérénité, en jardin d’Eden… Un ange 
passe… Mais là où passent les anges, 
les démons ne sont pas loin… En atten-
dant, Louise, adulée par les deux mômes 
qu’elle mène par le bout du nez, réussis-
sant même à leur faire manger carottes 
et navets, leur devient vite indispensable. 
Une deuxième maman… Myriam, tirail-
lée entre son travail passionnant d’avo-
cate et la culpabilité d’être moins pré-
sente, en deviendrait presque jalouse.

Bien sûr, la partition se délite progressi-
vement en fausses notes, d’abord rares, 
comme accidentelles, mais on se prend 
à redouter que la musique devienne stri-
dente, ne sachant plus trop sur quel 
pied danser… Plus rien ne sera sûr, ni le 
pire, ni le meilleur.

CHANSON DOUCE



on arrache une partie de son cœur, 
qu’en brisant son épée, c’est sa vie que 
l’on brise, son honneur que l’on piétine. 
Même si cela est loin de nous, surtout si 
on est profondément antimilitariste, on 
ne peut réprimer un élan de compassion 
envers cette frêle silhouette accablée 
qui s’efforce de ne pas vaciller, ces yeux 
de myope qui repoussent vaillamment 
les larmes. Puis monte sa voix, droite et 
sans haine, qui clame dignement son in-
nocence. À cet instant-là on n’a plus au-
cun doute sur la droiture du bonhomme, 
sur sa force morale. Cruel contraste avec 
les généraux, secs ou gras, sains ou sy-
philitiques, qui ne se privent pas d’un 
petit couplet raciste sur les Juifs, d’une 
blague qui vole bas sur leur rapport à 
l’argent, leurs mœurs… Ce jour-là l’hon-
neur ne semble pas dans le camp de la 
crème des hauts gradés aux chaussures 
lustrées qui piétinent dans la fange de la 
bêtise crasse. Immondes malgré leurs 
beaux accoutrements ! Pourtant ce sont 
eux que la foule acclame et l’innocent 
qu’elle hue.
Sous une nuée de quolibets, Alfred 
Dreyfus (Louis Garrel) subit donc sa 
condamnation à être déporté et enferré 
sur l’île du Diable. Mais la suite de l’af-
faire – et c’est là l’idée forte du roman de 
Robert Harris et du riche scénario que lui-
même et Polanski en ont tiré –, on ne va 
pas la suivre de son point de vue, ni de-
puis les plus célèbres (Zola, notamment). 
Judicieusement, on va la suivre depuis le 
point de vue d’un de ses détracteurs, un 
pas de côté qui redonne de l’ampleur au 

sujet, permet de le traiter comme un véri-
table thriller d’espionnage.
S’il en est un qui a détesté Dreyfus, bien 
avant l’heure, c’est le lieutenant-colonel 
Picquart (Jean Dujardin), qui fut son ins-
tructeur. Quand il assiste à la dégradation 
de son ancien élève, il n’en est pas spé-
cialement ému, cela a même de quoi sa-
tisfaire son antisémitisme imbécile. Mais 
c’est de cet officier supérieur pas spé-
cialement bienveillant que va naître la vé-
rité, car malgré sa détestation des Juifs, 
Marie-Georges Picquart est un homme 
juste, d’une probité à toute épreuve, qui 
ne se contente pas de ses seuls senti-
ments pour condamner. Nommé à la tête 
du Deuxième Bureau (service de rensei-
gnement militaire), il va avoir tôt fait de 
tomber sur des pièces tenues secrètes 
qui pourraient bel et bien innocenter 
Dreyfus…

C’est une partition sans faute pour une 
pléiade d’acteurs sublimes – en marge 
notons le très beau personnage de 
femme libre et féministe avant l’heure 
incarné par Emmanuelle Seigner. Une 
fresque précise qui dépeint non seu-
lement la descente aux enfers d’un 
homme, sa réhabilitation, mais égale-
ment l’ambiance de l’époque et peut-
être, comme le déclare Polanski, « le 
spectacle séculaire de la chasse aux sor-
cières à l’encontre d’une minorité, la pa-
ranoïa sécuritaire, les tribunaux militaires 
secrets, les agences de renseignement 
hors de contrôle, les dissimulations gou-
vernementales et la presse enragée »…

J’ACCUSE ENSEIGNANTES, 
ENSEIGNANTS ! 
Vous pouvez réserver 
des séances scolaires en 
matinée (3,5€ par élève). 
Sur cette gazette nous vous 
proposons, entre autres :

SE TORNO 
(SI JE REVIENS)

Collectif SIKOZEL 
Italie 2016 1h VOSTF 
Avec Ernest Pignon-Ernest…

Quarante ans après l’assassinat de 
Pasolini, Ernest Pignon-Ernest entre-
prend un voyage en Italie pour poser 
cette question sur les lieux de la vie, 
de l’œuvre et de la mort du poète. À 
Rome, Ostie, Matera et Naples, l’ar-
tiste interpelle les habitants et les 
passants en collant sur les murs une 
piéta laïque dans laquelle Pasolini, au 
regard sévère, porte son propre corps 
sans vie. Si je reviens suit le parcours 
existentiel de cette image, de sa ge-
nèse à son insertion dans la réalité des 
villes italiennes.

LA MORT AUX TROUSSES
Alfred HITCHCOCK
USA 1959 2h16 VOSTF
avec Cary Grant...

Histoire abracadabrante d’un publi-
citaire américain entraîné dans une 
sombre machination d’espionnage 
pour la seule raison qu’il est pris pour 
un autre. Et l’intrigue prend des allures 
vertigineuses lorsqu’on apprend que 
l’autre en question n’existe pas, qu’il 
est pure invention des services secrets 
états-uniens !



Robert GUÉDIGUIAN
France 2019 1h47
avec Ariane Ascaride, Jean-Pierre 
Darroussin, Gérard Meylan, Anaïs 
Demoustier, Robinson Stévenin, Lola 
Naymark, Grégoire Leprince-Ringuet…
Scénario de Serge Valetti 
et Robert Guédiguian

FESTIVAL DE VENISE 2019 : 
PRIX DE LA MEILLEURE ACTRICE 
POUR ARIANE ASCARIDE

Gloria mundi s’ouvre sur une joyeuse 
naissance, une mise au monde. Mais 
quel monde exactement ? Gloria, qui 
vient de pousser ses premiers cris, es-
quisse également ses premiers sou-
rires et, à cet instant-là, cette question 
perd de son importance. Le chômage, 
les guerres, le réchauffement clima-
tique… soudain tout parait si lointain. 
L’essentiel, ce sont ces petits doigts de 
porcelaine fine qui essaient d’appréhen-
der leur nouvel univers, ces lèvres déli-
cates qui cherchent le sein de Mathilda 
(Anaïs Demoustier), la mère. C’est fou le 
pouvoir d’un si petit être. Autour d’elle, 
son père Nicolas (Robinson Stévenin) 
et ses deux grands parents Sylvie et 
Richard (Ariane Ascaride et Jean-Pierre 
Darroussin) sourient benoîtement, 
émouvants. Et là, en spectateurs avisés 
que vous êtes et qui suivez fidèlement 

les aventures de la famille élargie de nos 
Marseillais préférés, vous réalisez tout 
de suite qu’il en manque au moins un 
autour du berceau… Gérard Meylan, évi-
demment ! Et le voilà qui toque à la porte 
de l’appartement banal et modeste de 
Sylvie et Richard, dans un immeuble 
sans grâce. Le prénom de Gérard dans 
ce film ? Daniel ! Son pedigree ? Repris 
de justice ! Voilà qu’il réapparaît après 
un long temps d’incarcération. Il n’a 
pas besoin de se présenter à Richard, 
qui lui ouvre la porte. Ce dernier, sans 
l’avoir jamais vu, sait tout de suite qu’il 
a affaire à l’ex de sa compagne… Scène 
simple et belle, très belle parce que très 
simple… Mais la dévoiler serait pêcher, 
pas sûr que la Bonne Mère nous le par-
donnerait !

Tour à tour on va découvrir les (pe-
tits) boulots de chacun. Richard est 
chauffeur de bus, occasion de revisi-
ter Marseille en un road movie intramu-
ros, d’apercevoir les conséquences des 
politiques d’aménagement de la ville. 
Sylvie se fait surexploiter sans mot dire 
avec d’autres gens de ménage dans une 
grande chaîne d’hôtels. Les nouvelles 
générations quant à elles cèdent de plus 
ou moins bon gré à la tentation de l’ubé-
risation ou à celle – plus lucrative a prio-
ri – des combines douteuses… Dans un 
monde qui se durcit, chacun développe 

sa stratégie de survie, tétanisé par la 
peur, renonçant à l’empathie… 
Tout se déroule à la chaleur du midi, 
pourtant il y a quelque chose de glacial 
dans la vie des personnages, aux prises 
avec un des pires monstres que l’huma-
nité ait enfanté : le capitalisme vorace 
(pléonasme ?). Ils font partie des sans-
grade, de ceux qui galèrent et croisent 
dans la rue d’autres encore moins dé-
corés qui galèrent encore plus. Pourtant 
cette fragile humanité ne perd pas sa di-
gnité, même quand elle dégringole. Elle 
sort alors son arme secrète : la solida-
rité. La fraternité est loin d’être morte !

Robert Guédiguian est un cinéaste qui, 
avec les mêmes ingrédients, réussit à 
toujours nous surprendre. L’ensemble 
de son œuvre brosse une magnifique 
fresque, chronique humaniste de notre 
époque. Au fil du temps qui passe, on 
a plaisir à y retrouver la même troupe 
fidèle, à la voir évoluer, s’agrandir avec 
de petits nouveaux. Bonheur de voir les 
griffes du temps qui marquent les corps, 
les expressions du visage, la bonhomie 
et les rides assumées. C’est une part 
d’intime qui vogue vers les rives de l’uni-
versalité, tandis qu’une part de nous-
mêmes sombre dans la Méditerranée 
pour avoir trop espéré un havre de paix. 
Ariane Ascaride, petite-fille d’immigrés 
italiens, est plus que jamais touchante 
et juste, tant dans son interprétation que 
dans son petit mot de remerciements 
quand le Jury de la Mostra lui remet un 
prix d’interprétation bien mérité qu’elle 
dédie aux migrants morts en mer, « ceux 
qui vivent pour l’éternité au fond de la 
Méditerranée ».

GLORIA MUNDI



Roman POLANSKI 
France 2019 2h12
avec Jean Dujardin, Louis Garrel, 
Emmanuelle Seigner, Grégory 
Gadebois, Mathieu Amalric, 
Damien Bonnard, Melvil Poupaud, 
Denis Podalydès…
Scénario de Roman Polanski 
et Robert Harris, d’après son 
formidable roman D

Pour nous, pas de doute : J’accuse 
est une belle œuvre, un grand film, une 
fresque virtuose, intelligemment me-
née, qui donne à la fois du plaisir et à 
réfléchir. C’est l’œuvre d’un immense ci-
néaste.

La scène d’ouverture est magistrale ! 
Toute l’armée, en tenue de grand appa-
rat, semble réunie dans la monumentale 

cours de l’école militaire de Paris qui fait 
paraître ces hommes bien petits mal-
gré leurs grandes décorations. Moment 
solennel, terrible. Seul devant tous, un 
jeune capitaine se tient droit, s’efforçant 
de garder la tête haute à l’écoute de la 
sentence qui s’abat sur lui. Pire que tout 
est le cérémonial humiliant de la dégra-
dation. On comprend à son air doulou-
reux qu’en lui arrachant ses épaulettes, 

J’ACCUSEJ’ACCUSE
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